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À propos de l’autrice
Jennifer Hartmann vit dans le nord de l’Illinois avec son mari dévoué, Jake, et ses trois enfants, Willow, Liam et Violet. Lorsqu’elle n’écrit pas d’histoires pleines d’amour et d’angoisse, c’est probablement qu’elle est en train de penser à en écrire. Elle aime les couchers de soleil (parce que les matins sont difficiles), les balades à vélo, les voyages qui la font sortir de l’Illinois, les rediffusions de Buffy contre les vampires et le moment de la journée où elle remplace le café par du vin. Avec son mari, Jennifer est photographe de mariage et adepte de l’amour de soi. Elle excelle dans l’art de faire des jeux de mots et de trouver un humour déplacé dans des situations banales. Elle adore les tacos. Elle a aussi très, très envie de caresser votre chien.
 
www.jenniferhartmannauthor.com


Note de l’éditeur
Avant de commencer votre lecture, nous pensons qu’il est important de vous informer sur le contenu de ce livre car cette histoire aborde des sujets lourds et complexes.
Dans Lotus, vous retrouverez des descriptions détaillées de traumatismes, de violences psychologique et physique et une détresse émotionnelle importante. Il est également fait mention de viol. Le récit ne recule pas devant les dures réalités auxquelles ses personnages sont confrontés.
Nous vous encourageons à tenir compte de ces avertissements et à donner la priorité à votre santé mentale et émotionnelle pour décider si ce livre est le bon pour vous en ce moment.
 
Merci de votre compréhension et bonne lecture.


Playlist
Someone Tonight, de Kevin Griffin
Blinding Lights (Acoustic Cover), de Nick Fradiani
Miles, de Phillip Phillips
Louisa, de Lord Huron
Hallelujah, de Kate Voegele
Into the Wild, de Lewis Watson
Guiding Light, de Mumford & Sons
Bloom, de Paper Kites
If You Could Only See, de Boyce Avenue
Something Just Like This, de Coldplay
Frozen Pines, de Lord Huron
Cancion De La Noche, de Matthew Perryman Jones
I’ll Be, d’Edwin McCain
One Week, de Barenaked Ladies


À ceux qui errent ou sont perdus…
Vous retrouverez votre chemin.



Prologue
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— Dégage de là, abruti !
Je bondis en arrière. Des véhicules défilent à toute vitesse devant moi, bruyants et envahissants, tels des éclairs de couleurs et de lumières. La panique me prend à la gorge, et je m’écroule au bord de la route.
C’est un rêve.
Des humains se trouvent au volant de ces véhicules, certains pointent des appareils dans ma direction depuis leurs vitres. Ils respirent l’air. Ils semblent stupéfaits, ils rient et ils crient des mots hachés dans le crépuscule.
Ce n’est pas possible.
Je me mets à courir, une sensation de vertige m’envahit. Les battements de mon cœur résonnent à mes oreilles, à chaque pas précipité mes jambes flageolent. C’est le chaos. Alors que j’ai l’impression d’étouffer, je défais la fermeture Éclair de ma combinaison de protection sans m’arrêter, puis je l’enlève, avant de me saisir de mon masque.
Je vacille.
Le bruit d’un klaxon me fait sursauter et je manque de trébucher sur le plastique entourant mes chevilles. Mon torse et mon pantalon sont trempés de sang. Le froid me fouette la peau.
Avant de réfléchir, j’arrache mon masque, ma dernière barrière de protection.
J’inspire de grandes bouffées d’air glacé, je respire profondément, remplissant ainsi mes poumons pour la première fois depuis des décennies. C’est une sensation merveilleuse, sans pareille. J’absorbe l’oxygène comme je le ferais avec de l’eau ou de la nourriture, savourant cette odeur hivernale et terreuse que j’avais oubliée depuis si longtemps.
Puis je sens ce qui s’y cache : quelque chose d’astringent, une sorte de fumée. Mon cœur s’emballe.
Oh, mon Dieu… des émanations.
Bradford avait raison.
J’ai commis une erreur fatale.
Les mains autour du cou, j’attends la mort. Ma poitrine se serre, mes poumons sifflent, puis je tombe lourdement sur le gravier lorsque mes genoux se dérobent. Les véhicules continuent de passer en trombe, m’aspergeant de boue et de saleté. Comme dans un brouillard, je vois l’un d’eux décélérer en arrivant près de moi, puis des pieds apparaissent dans mon champ de vision. Tandis qu’ils se rapprochent, ma respiration s’emballe.
— Monsieur ? Vous allez bien, monsieur ?
C’est une voix d’homme, similaire à celle de Bradford.
— Je pense que vous faites une crise de panique. Je vais appeler les secours.
Tandis que je m’effondre pour de bon, je ne l’entends plus et lutte pour trouver de l’air. Les vapeurs toxiques me consument, m’étouffent. Alors que tout s’assombrit, je me recroqueville en position fœtale en murmurant :
— Lotus…
Le Lotus Noir a été vaincu.



CHAPITRE 1
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Sydney
Je n’avais pas l’intention de m’exhiber devant la voisine.
Je sortais juste pour aller chercher le courrier, et il me semblait que ma robe de chambre me couvrait suffisamment. Mes voisins ont l’habitude de me voir en pantalon de pyjama maculé de peinture, avec un bonnet assorti, des chaussettes dépareillées et des T-shirts XXL aux imprimés rappelant les années 1990. En général, je porte tout cela en même temps.
Je pensais donc avoir fait un effort avec ma robe de chambre. J’étais sûre de mon choix.
Mais j’ai glissé sur une plaque de verglas et je suis tombée à la renverse dans mon allée, face à la maison de Lorna Gibson. Au moins, j’avais une culotte, mais la ceinture s’est détachée et un sein est sorti. Après m’avoir aperçue, la vieille dame a serré son chapelet et fait le signe de croix une douzaine de fois.
Je remets ma poitrine à l’abri et je me redresse en gémissant à cause de la douleur lancinante qui me traverse le coccyx. Je fais signe à Lorna, qui a laissé tomber son courrier. Les yeux levés au ciel, elle implore sûrement Dieu pour qu’il me foudroie.
— Je vais bien ! dis-je avec une gaieté forcée.
Elle m’ignore, occupée à psalmodier ses Ave Maria.
— La culotte à imprimé léopard est en vente chez Victoria’s Secret, si vous voulez savoir. Le tissu est super respirant !
La main sur le cœur, Lorna gémit et secoue la tête. On dirait qu’elle souhaite m’exorciser.
— Quel sacrilège, murmure-t-elle avant de ramasser son courrier et de rentrer chez elle précipitamment.
Sydney Neville. Je suis la traînée de Briarwood Lane.
Sans me laisser impressionner, je glousse. Lorna me déteste depuis que j’ai poliment décliné son offre de rejoindre son club biblique, il y a quelques années. Je suppose que c’est comme un club de lecture, mais avec un seul livre : la Bible.
Étant donné que j’aime lire de la dark romance avec des scènes de sexe explicites, je suis certaine que je m’y serais ennuyée, à me demander quand Adam et Ève allaient enfin se sauter l’un sur l’autre.
— Ça va, Sydney ?
Je me masse le postérieur, resserre la ceinture de ma robe de chambre, puis me tourne vers la maison voisine. Gabe passe la tête par la moustiquaire en fronçant les sourcils, l’air inquiet.
Je hausse les épaules.
— Oh, tu sais, je fais seulement chier les vieilles dames avant même d’avoir bu mon café du matin, comme d’habitude.
— Quelle emmerdeuse, dit-il m’adressant un clin d’œil et en s’accoudant au châssis. Tu t’es fait mal ?
— Ce sont juste ma fierté et ma réputation sans tache qui en ont pris un coup.
— Donc, tu vas bien.
— Merveilleusement bien.
Je lui fais un grand sourire.
— Toujours partant pour le marathon télé ce soir ?
Il pointe un doigt vers moi.
— Fais ta fameuse sauce à tacos, et c’est d’accord.
Je le salue gentiment et le regarde disparaître à l’intérieur.
Gabe Wellington est mon meilleur ami. Nous sommes comme des frère et sœur, nous nous côtoyons depuis vingt-six ans. J’ai emménagé dans cette maison avec mes parents alors que je n’avais que trois ans, puis je la leur ai rachetée l’année dernière lorsque mon père a pris sa retraite et qu’il a voulu réaliser son rêve de toujours : vivre sur un terrain de golf. Gabe a grandi dans la maison voisine avec son père et sa belle-mère.
Et Oliver.
Mais nous ne parlons plus d’Oliver.
La belle-mère de Gabe est décédée il y a plus de dix ans et son père, Travis Wellington, s’est remarié et a transféré le titre de propriété de la maison à son fils.
Nous sommes donc toujours voisins, toujours amis, et nous prenons toujours de très mauvaises décisions ensemble.
Je rentre chez moi, je feuillette mes relevés de carte de crédit et mes avis de paiement. Je rehausse mes lunettes à la monture foncée sur l’arête de mon nez, me remémorant les jours où j’attendais le courrier avec impatience, lorsque je recevais les magazines pour ados et les cartes cadeaux offertes par ma grand-mère.
Alexis, ma chatte rousse tigrée, ronronne en tournant autour de mes chevilles et je tire sur mon chignon désordonné avant de me pencher pour la prendre dans mes bras. Je me dirige vers mon bureau, prête à trier mes mails et à me mettre au travail. Je suis principalement une graphiste qui se consacre à la création de sites Web pour ses clients. C’est grâce à cela que je paie mes factures, en tout cas.
Je peins aussi.
La peinture est ma véritable passion, et celle qui me permet d’arrondir les fins de mois ainsi que d’entretenir mon habitude de boire du café et celle de collectionner des livres obscènes. J’ai exposé quelques œuvres dans des galeries d’art, ainsi que dans des ventes aux enchères. Je participe à des foires artisanales et à des expositions de vendeurs, et je réponds à des demandes personnelles par l’intermédiaire de ma boutique Etsy.
C’est une existence de rêve à bien des égards. Je suis indépendante et je travaille à domicile en faisant ce que j’aime. Il m’arrive de bosser en tant que barmaid le week-end pour faire semblant d’avoir une vie sociale en dehors de Facebook et de mon chat.
Mais je ne mentirai pas en affirmant que tout est rose ; la solitude s’insinue plus souvent dans mon quotidien que l’on ne le pense. Mes parents habitent à une heure de route, et ma sœur, Clementine, mène sa propre vie avec sa petite fille, tout en traversant un divorce difficile.
Après avoir allumé mon ordinateur portable et m’être installée avec ma tasse de café, je commence à travailler. Je parcours les mails et réponds à l’un de mes auteurs de romance préférés pour lequel j’ai le privilège de concevoir un site Web.
Alors que j’attrape mon téléphone pour lancer une playlist de Lord Huron, je donne accidentellement un coup de coude à Alexis. Elle bondit du bureau et renverse mon café par la même occasion.
Je pousse un juron, me rendant compte que mon moka vient de tomber sur une pile de tableaux que j’avais négligemment placée à côté.
— Non, non, non…
Sans attendre, je saisis un T-shirt usé et me précipite sur le lieu du crime. Je retiens mon souffle en apercevant le tableau qui a subi le plus de dégâts.
C’est une toile d’Oliver Lynch.
Mon meilleur ami d’enfance.
Le demi-frère de Gabe.
Le petit garçon qui a disparu le 4 juillet il y a presque vingt-deux ans et qui n’a jamais été retrouvé.
Les larmes aux yeux, je tamponne frénétiquement le portrait.
Pas celui-là. S’il vous plaît, pas celui-là.
J’ai passé huit longs mois à travailler sur ce tableau. Je me suis aidée de la photo d’Oliver générée par ordinateur et modifiée pour tenir compte du vieillissement, celle qui a été diffusée par les médias. C’est ce à quoi il pourrait ressembler aujourd’hui s’il était en vie.
Je regarde le café noir s’infiltrer dans les fibres de coton du T-shirt, que je pose avant de faire glisser mon doigt le long de la mâchoire d’Oliver. Malgré les décennies qui ont passé, la douleur est toujours vive. Mon cœur se serre quand je pense au garçon aux cheveux châtain clair et aux yeux couleur cannelle. Je peux encore me remémorer son rire et voir sa salopette sale.
Parfois, je jure que je le sens ou que je l’entends murmurer mon nom…
Syd.
L’ancienne chambre d’Oliver est adjacente à mon bureau, qui était une salle de jeux lorsque ma sœur et moi étions enfants. Je me souviens très bien que nous échangions des blagues en criant Toc, toc ! Qui est là ? d’une fenêtre à l’autre, que nous faisions semblant d’être au téléphone avec deux boîtes de conserve et une ficelle, et que nous nous racontions des histoires de fantômes en tenant des lampes de poche sous nos mentons. Ce jour-là, le 4 juillet 1998, nous avions parlé d’aller regarder À nous quatre lorsqu’il sortirait plus tard dans le mois. Nos mères étaient les meilleures amies du monde et adoraient nous emmener au cinéma. Nous gloussions en mangeant du pop-corn et des bonbons gélifiés, tandis que ma mère et la sienne, Charlene, apportaient du vin en cachette dans la salle et gloussaient encore plus que nous.
Je n’ai jamais vu À nous quatre. Je ne me sens pas capable de le faire sans lui.
En jetant un dernier coup d’œil vers la chambre d’Oliver, désormais plongée dans l’obscurité et remplie de cartons et de bric-à-brac, je finis de sécher le portrait et le déplace dans un endroit plus sûr, dans un coin de la pièce. J’essaie de maîtriser mes émotions et de me concentrer à nouveau.
Avant que je puisse me remettre à travailler, la sonnerie de mon téléphone retentit. C’est la musique du générique de X-Files, ce qui indique que c’est ma sœur. Je la redirige sur la boîte vocale, agacée de ne pas avoir progressé dans mon planning alors qu’il est déjà presque 10 heures.
Plutôt que de laisser un message, elle m’envoie un texto.
Clem : Réponds-moi, pouffiasse.

Je grogne.
Sydney : Je travaille, pétasse.
Clem : J’ai besoin que tu surveilles Poppy ce week-end. S’il te plaît. Pas de cerises sur le gâteau en récompense, parce que je les ai mangées.

Je souris et soupire.
Sydney : Je travaille au bar ce week-end, mais elle peut venir avec moi. On pourra se faire de merveilleux souvenirs et je lui expliquerai les choix à ne pas faire quand elle sera grande. En plus, Brant lui apprendra sûrement de nouveaux mots issus d’un langage fleuri ET il y aura un concours de T-shirts mouillés. #tatieniècesupermoment
Clem : Je vais demander à Regina.

Clem fait suivre son message d’une abondance d’émojis exaspérés et je ne peux m’empêcher de rire. Je mets mon téléphone en silencieux et je descends les marches quatre à quatre pour préparer plus de café.
Ce connard m’a posé un lapin.
Gabe et moi avions décidé de nous retrouver à 19 heures pour notre soirée marathon Always Sunny in Philadelphia, et il est presque 20 heures. La sauce à tacos diminue chaque fois que j’y trempe une chips, Alexis allongée sur mes genoux. J’enlève mes lunettes et j’attrape mon portable, prête à faire exploser le téléphone de Gabe avec des mèmes de David Hasselhoff. Il a probablement trouvé une fille sexy contre qui se blottir ce soir, ce qui est tout à fait compréhensible, mais il aurait pu me prévenir de son changement de programme.
C’est là que je vois un message manqué de Clementine.
Clem : Frangine, mets les infos.

Je fronce les sourcils. Elle sait que je n’ai pas le câble, seulement Netflix et Hulu, comme la plupart des gens de notre génération. Je suis sur le point de me connecter à Facebook, ma source d’informations préférée, lorsque je remarque des lumières clignotantes qui se reflètent sur l’écran de mon téléviseur. Je m’agenouille sur le canapé et jette un coup d’œil à travers les rideaux. Ma bouche s’assèche.
La maison de Gabe est cernée de voitures de police.
Qu’est-ce qui se passe, bon sang ?
D’abord, je me demande s’il organise une de ses fêtes, mais il n’y a pas d’autres véhicules dans l’allée et je n’ai pas entendu de musique ni de bruit.
Merde. Il y a quelque chose qui cloche.
La nausée m’envahit d’un coup. J’ai le souffle coupé. Sans réfléchir, j’enfile mes bottes d’hiver et je sors en courant par la porte d’entrée, vêtue seulement de mon pantalon de jogging et de mon T-shirt des Razmoket. L’air vivifiant contraste agréablement avec la chaleur qui me pique la peau.
Je tourne la tête vers la droite et j’aperçois Lorna Gibson, debout sous son porche, qui contemple la scène. Ses yeux ne sont pas remplis du mépris et du jugement habituels ; mais de larmes.
Le cœur battant à tout rompre, les genoux tremblants, je rassemble mon courage et me fraye un chemin sur la fine couche de neige qui recouvre ma pelouse. Les lumières des voitures de police sont floues tandis que je me dirige maladroitement vers la maison de Gabe. Je me rends compte que j’ai oublié de remettre mes lunettes. En atteignant son perron, je ne me donne pas la peine de frapper. J’ouvre la moustiquaire d’un coup sec, manquant de heurter un officier. Trois visages inconnus se tournent vers moi, les sourcils froncés et les lèvres pincées.
— Vous êtes une amie de la famille ? demande l’un d’eux.
Ma voix tremble.
— Où est Gabe ? Il est blessé ?
C’est alors que je le vois.
Un officier s’écarte, révélant mon ami. Gabe est assis sur le bord du canapé, les coudes sur les genoux. Ses yeux sont rouges et injectés de sang, baignés de larmes. Il me regarde avec l’expression la plus troublante que j’aie jamais observée.
Mon cœur se serre au rythme de ses battements chaotiques, la confusion et la peur s’affrontent en moi.
— Gabe… qu’est-ce qui se passe ?
Gabe se lève, se frotte le visage avec ses paumes et avance lentement vers moi. Ses cheveux blond foncé collent à la sueur qui brille sur son front.
— Sydney.
Je l’observe fixement, tremblant de tous mes membres.
— Sydney…, continue-t-il, avant d’inspirer profondément. C’est Oliver. Ils ont retrouvé Oliver.
L’air quitte mes poumons dans un grand souffle bruyant, et je vacille, me demandant si j’ai mal entendu. Ma vision se trouble encore davantage alors que de nouvelles larmes inondent mes yeux.
— Que… quoi ?
Je soupire tandis que j’enregistre les mots les uns après les autres.
Ils ont retrouvé Oliver.
Ils. Ont. Retrouvé. Oliver.
Je parviens à poser une dernière question.
— Où était son corps ?
Son corps. Ses os.
Sa salopette sale avec des taches de glace.
Gabe fait quelques pas de plus, sa gorge tressaute tandis qu’il déglutit avec peine. Il tend la main pour me serrer les épaules et je lui en suis reconnaissante, je lui en suis tellement reconnaissante, parce que les paroles qu’il prononce ensuite me scient les jambes.
— Il est vivant.
Je m’effondre.



  
    Traduction française : SABINE ALLOUCHE pour NUANXED

    Titre original : LOTUS

    © 2021, Jennifer Hartmann.

    © 2025, HarperCollins France pour la traduction française.

    Ce livre est publié avec l’aimable autorisation de The Seymour Agency.

    Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.

    Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal.

    Sans limiter les droits exclusifs de l’auteur et de l’éditeur, toute utilisation non autorisée de cette publication pour former des technologies génératives d’intelligence artificielle (IA) est expressément interdite. HarperCollins exerce également ses droits en vertu de l’article 4(3) de la directive 2019/790 sur le Marché unique numérique et choisit de ne pas appliquer à cette publication l’exception relative à l’exploration de textes et de données.

    Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.

    HARPERCOLLINS FRANCE

    83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.

    www.harlequin.fr

    ISBN 979-10-339-2134-9

    

    Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		À propos de l’autrice



		Note de l’éditeur



		Playlist



		Dédicaces



		Prologue



		Chapitre 1







Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		9



		11



		13



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



Guide

		Couverture

		Lotus





OPS/images/TETE_CHAPITRE.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
JENNIFER HARTMANN

OTU

Traduit de Panglais (Etats-Unis) par
SABINE ALLOUCHE pour NUANXED

DRAMA ROMANCE





OPS/cover/cover.jpg
k.
g L
4 -
o ©

JENNIFER HARTMANN
.° ° ; ,‘. R D_ : b -

~ SILEST.UNE CHOSE
POUR LAQUELLE SE BATTRE,
C’EST L'AMOUR.

‘ DRAMA ROMANCE ;





